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OI I QMODES, FASeiONS ET CAESEBIES.
La maison Leclóre-Collot a lenu toat ce qu’elle avait 

promia pour la saiaon nouvolle : tous ses nnodéles sont 
terminés, et ses salons présentent en re moment sans 
doute le plus bel assortiment en brodcries de solé et 
contections de fanlaisie que l’on puisse renconlrer. 
Cette mode si ricbo et si élégante des broderies sur 
éloffe lend á prendre celta année une extensión consi­
derable. On brode les quilles et les volanls des robes, 
on brode on plein le ¡é de devant, on brode les basqui* 
n es , les pelits chdles et les manlelels de toutes les 
coupes; la broderie prend elle-méme mille formes 
diverses . elle est tanWt légére, ct menue comme un 
simple point au crochel; tanlót touffue et ahondante, 
présenlant ces reliefs bien accusés qui la rendont si 
luxueuse; on la fait en soie ronde le plus souvent, ce- 
pendant on brode beaucoup de manlelets en chenille 
fine, et ce ne sont pas les moins jolis. Uadame Leclére- 
Collot fait de cerlainS manlelets en taffetas de couleur 
claire, bleu de Chine, veri Isly, gris poussióre, qui sont 
délicieux; le taffetas est comme couvert d’un treillis de 
cbenille, dont les losanges sont rempiis par des Üeu- 
reltes ou des pois brodés en soie ronde; une hauLe 
frange, írés-ouvragée et faite dans l’étoffe máme da 
mantelet, le termine. En noir, ce manlelet est de la 
plus charmante simplicilé; en blanc, 11 est de la plus 
parfaite dlégance. D’autres manlelels, lout en tulle 
nojr, sont couverts d’une multilude de mignons nceuds

de ruban gaze, et garnis d’une dentelle; ils ont un as- 
pect tout á fait aérien, qui fera plaisir quand on aura 
vraiment chaud.

Les grandes basquines impératrice ont chez madame 
Leclére-Collot des ornemenls qui les rendont dignes de 
leur nom : ce sont des appliques de velours brodé, dont 
les dossins sont admirables, et ressorlenl compléte- 
ment sur le brillanl uní du taffetas. Une nouveauté 
d'un ordra aussi riche, c'est la dentelle brodée dont 
madame Leclére-Collot garnit ses mantelels de grande 
parure ; qu'on se figure une sorte de guipure de soie 
noire, eniiérement faite á l'aiguille, et aussi ñnement 
que les plus beaux cois; lesdessíns, Irés-bien cboisis, ,  
sont d'une variéló et d’un goül irréprochabies.

La dentelle brodée a l’avantage, trés-appréciable en 
été, d'étre d’une solidilé extréme; la déchircr est á 
peu prés impossible;-ainsi les bellos proroeneusea ne 
craindront pas de livrer aux hasards d’une excursión 
cliampétre les magnifiques dentelles de Violard: ellos 
auronl dorénavant la possibilité de rester élégantes 
sans crainle que cela leur coüte trop cher, non pas 
que la dentella brodée soit une chose bou marché, 
maís parce qu'elle est á peu prés inusable. La plupart 
des confections de madame Leclére-Collot sont ajustées 
seulement par derriére; on a su ainsi conserver au 
mantelet ce qu’il a de commodo en lui ajoutant ce qui 
le rend gracieux; cette forme a en oulre le grand 
avantago de convenir i  tous les Sges.

Madame Leclére-Collot fait, pour les personnes que 
le mantelet embarrasse, des basquines brodées qui 
sont desiinées á une grande vogue : ce sont des corsa- 
ges de beau taffetas d’Italie noir, dont le devant est 
entiéreraent couvert d’une belle broderie en plastrón; 
les manches ont une ou plusieurs guirlandes posées 
en long; le dos et la basque sont unís; on les garnit 
d’eíBlés de guipure ou de dentelle; on peut méme, pour 
toilette du matin, laisser la basque tóale limpie; qael- 
ques-uns sont faits á basque Monlespan, décuupée der­
riére; en ce cas, on Ies termine par une gamitare 
basse, pour qu’elle salve bien les courbes de la basque, 
et un bouquet ou une arabesque s’épanouit dans cha- 
cune des découpures de la basque. C’est encore d'uri 
effet trés-nouveau, et cette hasquine, simple ot riche 
á la íois, sera adoptée par toutes les femmes d’un goüt
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délicat, qui aiment les parures dislinguées, et non les 
modes voyanles.

Ce que nous disons ic¡ nous raméne tout naturelle- 
meot aux modos de la maison MineUe, qui ont par 
excellence le cachet d’uoe élégance irréprochable; les 
robes de printemps récemraent créées par madame 
MineUe savent concilier le luxe d'oroement devenu in­
dispensable dans les toilettes actuelles, avec les prin­
cipes de cette convenance dont elle ne se départit 
jamais. On no fait pas encore de robes légéres, et le 
répertoire du printemps se compose particuliérement 
des taíTetas de touteespéce, unis, glacés, chinés, bro- 
chés. Les maisons fécondes en invenlions préférent ces 
taffetas unis, qui laissenl le champ plus vaste á leur 
imagination. Madame Minette a dix modéles de quilles 
et d'ornements toiis plus cbarmants les uns que les au- 
tres, ce qui n'a qu'un inconvénient, celui d'obliger les 
belles dames de sa clientéle á luí demander trois ou 
qualre robes lorsqu’eiles n’en voulaient coramander 
qu’une seule. Les ruches en taffetas découpé sont gé- 
néralement l’élémeut principal de loute ornementation. 
Mais quelle variélé daos leur emploil Tantót elles sont 
légéres et faitea en une seule nuance, tantót touffues 
et de deux tons pris dans la méme gamme, tantót plus 
ciaire et tantót plus foncée que l'étoffe qui leur sert de 
fond; comme fantaísie charmante permise aux femmes 
qui ont beaucoup de parures, elles sont d’une couleur 
qui tranche sur la soie de la robe; nous en avons vu 
une deslinéeá madame la duchesse de Sei..., qui, faite 
en taffetas chiné gris sur g ris , et ornée en taffetas vert, 
éiait d’un effet délicieux; la jupe, couverte do chevrons 
de ruban vert terminés par des nceuds sans bouts, por- 
tant six quilles peu espacées; le corsage formé, á pointe, 
sans basque, reprodui^ait les chevrons de la jupe; les 
manches avaient un revers d'une formo trés-oríginale, 
oú s’eocadraient á merveille les mémes chevrons ré - 
duits á de trés-petites proportions; une autre robe de 
madame Minette, égalementcbarmanlo, elplushabillé 
que celle que nous venons de dccrire, est ceile que 
portait á la Madeleioe, le jour de la grande assemblée 
de chanté, madame la marquise de C... Elle élait en 
taffetas vert foncé; la jupe avait aussi des quiües, mais 
d'un dessin plus compliqué; ces quilles représeotaienC 
des losanges enlacés faits d’un taffetas découpé et plus 
clair que la robe; au milieu de chaqué losange, une 
petile dentelle noire reproduisait ce méme dessin, et 
entourait ainsi un médaiüon de dentelle noire qui pa- 
raissail admirablement encadré dans toutes ces ruches. 
Le corsage portait une espéce de revers orné de la 
méme fa$on, et les manches éCaient couvertes dans 
leur longueur de ruches et de médaillons de dentelle 
disposés comme ceux de la jupe. La méme robe, faite 
en Doir et pensée, produit peut-étre encore plus d'effet. 
ün  autre modele á quilles disposées en grandes grec- 
ques semées de boutons, a une originalité compléte; 
une autre enoore, á quilles détacbées, est singuliére- 
ment charmante; en disant quilles détacbées, 11 faut

s’expliquer; cela veut dire que la quille représente de 
larges palles entourées de petites ruches et de dentelle; 
au milieu de chaqué patio sont trois boutonniéres qui 
viennent boutonner sur la robe au raoyen de boutons 
posés sur celle-ci, et deslinés á Bxer les quilles sur la 
jupe; le corsage, fermé devant, estcouvertdesmémes 
palles mobiles, et les manches sont boutonnées en 
dessus tout du long. La description rend fort imparfai- 
tement l’aspect séduisaiit et nouveau de toutes ces char- 
mantes choses; aussi offrirons-nous bientót á nos leo- 
trices des gravures qui les reproduiront, gráce á un 
élégant crayon, beaucoup mieux que ne le fait notre 
plume inhabile. Madame Minette ne se contente pas de 
faire des robes appréciées par les femmes du plus grand 
monde, elle leur fournit aussi leurllogerie, leurs man- 
telels et méme leurs chapeaux, et beaucoup d’enlre 
elles ne se trouvenl bien habillées que lorsqu’elles Tont 
étó complétement par ses mains hábiles, qui donnent 
á  tout ce qu’elles louchent uue valeur incomparable, 
celle de la gráce et de la distinction.

Par ces lemps de lune rousse, de giboulées, de va- 
riations atmosphériques fréquentes, il est bon de rap- 
peler á nos leclrices les excellents produits de la raai- 
son Faguer-Laboullée. M, Faguer s’est appliquó aurtout 
á rendre útiles á l'hygiéne tous les cosmétiques qu’il 
fabrique; il ne le met pas sur ses étiquettes, mais ses 
connaissances en pharmacie en font foi; ríen de bien- 
faisanl en cette saison comme l’usage de l’amandí'ne- 
Faguer, celui de roWieíne, espéce de pále d’amandos 
á la guiraauve qui préserve admirablement dea gerru-, 
res. Par les premiors soleils, qui prédisposent aux 
maux de téte, il est aussi important de n'employer 
pour le mouchoir que des parfums Irés-doux, fabri- 
qués avec le plus grand soin; la vulcamcría, le géra-  
ntum rosal, les ¡leurs de p r in tem p s, le bouquel de l 'im -  
peraín'ce, sont des odeurs nouvellement coroposées psr 
cel habile parfumeur et qui se Irouveront bientót sur 
toutes les toilettes, car elles se recommandent autant 
par la fioesse de leur parfuro que par riimocuiié de leur 
usago.

Kl ia se  de Marsy.

L a  reproducUoa ot la  tradactlon de ce bulictin de modea aont 
interditcs en Franco et dans les paya étinngara, cxceplé aiix jour- 
naux ayan t tra lté  avec la  Soclété des g-'ns de leUrcs,

D é ta lls  d n  dessin .

P rem iére  lo ile tle . — Robe de preraiére communíon 
en mousseline blanche couverte de douze p lis; corsage 
froncéálaviergej ruche autourdu cou.ceinture longue 
á longs pans arrondis entourée d’une pelite ruche; man­
ches á qualre volauts, terminées par un ourlet surmonté 
d’un pli; voile de mousseline unie i  gros glands de soie 
blanche, bonnet de mousseline plissé, ruchó de valeii- 
ciennes; souliersde salín turcblano, gants de cbevrcau 
blancs.
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Seconde íoílette. —  Robe de (aíTetas, dos de biche, 
ouverle sur íes cólés, et ornée de buit rengs d’cíñiés, 
guipure á léte mélée de jaísDOir; corsage á poinle sans 
busc, avec recers garni du méme eifilé; manches 
um'es á jockey forinant double manches garnies de t’ei- 
íilé; manches de dessous en mousseline brodée á jour, 
chapean blanc orné d'unc longue |plume sanie tordue; 
dessous de blonde mélée d'agaléás roses; gants de che- 
vreau paille.

C x p llc a tlo D  de la  p la o c b e  d e  b ro d e r le .

N” 4. Dessin pour robe ou manlelet, á brodcr au 
métier sur mousseline ou sur soie. Le pointillé indique 
de pelits nceuds. Le bord doit avoir une valencíennes.

N° 2. Diminutif du n« 4.
3. Charmant dessin anglaise-plumelis, pour bor- 

dure de robe de peiite filie.
N° i .  Diminutif du n“ 3.
N® 5. Garnilure pour le corsage et les manches de la 

robe.
N° 6. Entre-deux pour la robe.
N® 7. Milieu de corsage pour la robe.
N® 8. Bonnet de baptéme, á broder au plumetis sur 

mousseline. Les pelits ronde sont des pois ou des 
millels.

N® 9. Porte du bonnet.
N® 4 0. Coin de mousseline,plumetis ct pointillé. Les 

petits ronda doíventétre des ceillels.
N® 4 4. Suite de l'alphabet d'initiales anglaise.

E x p lic a t lo n  d u  p a tró n .

Le col Ristori se fait en entre-deux alternés de va- 
lenciennes et de broderle; le cdtó élroit est formé par 
un entre-deux brodé qui continué tout autour. On le 
garnit d’une petite dentelle basse qui remonte par de- 
vant. Les manches se font bouffantes; le poignel, relevé 
comrae celui des manches plates, s’exécute avec des 
entre-deux allernés córame le col et se garnit de méme.

Le second modéle de col se fait piat ou on mousse­
line brodée, il se garnit alors d’une dentelle.

JONATHAN FROCK.
( S C I T E  E T  U N  '

X V III.

Le mot de Ierre proraise fut assez pour ranimer tout 
le monde. Les anciens projelsel los arrangements pour

l'avemr furent repassés en revue et embellis. Le ma- 
jor parla desjours de sa vieillesse avec éroolion et ra- 
vissemenl. II ne vivait que pour ses filies, et jus- 
qu’alors il n’avait eu pour ellos que les plus sombres 
perspectives.

d Maintenant je suis sauvé. Je pourrai fermor Ies 
yeux á la lumiére sans inquiétude. Au moins vous n’au- 
rez pas á lulter avec la misére, dit-il. Mais, mes en- 
fants, il vous manque encore une chose. M’oubliez pas 
de me la donner avant que je parte : une paire de gen- 
dres qui me plaisent et qui deviennent mes véríUbles 
fils.

— Soyez sans soud pour moi, petit pére, dit Éléo- 
Doreen riant. Vous serez content de moi. EiJoséphine? 
les voyez-vous lá tous Ies deux immobües, la main dans 
la main et les yeux dans Ies ycux. Avez-vous dans 
toute votre vie vu et rencontró son pareil, petit pére? 
Que votre Jonathan devienne votre fils. Combien je 
serai heureuse d’avoir un tel frére! »

Josépbíne retira en rougissant sa main de la main 
de son voisin, et dit avec trouble ; « Je crois vraiment, 
enfant, que tu as bu un peu trop de punch; tu es tout 
á fait grise.

— Jonathan, Jonathan, cria le major en montrant 
avec une sévérité jouée le bout de la table, je sur- 
prends une trahison. Que signiñent ces jeux de mains 
avec Joséphine, que depuis deux ans tu oses á peine 
regarder en face? Viens ic i, lá , prés de moi. Je soup- 
Qonne quelque chose.»

Frock se leva et alia vers le major. s Sois plus hon- 
néte, Jonathan, luí dit celui-ci, sois plus honnélo que 
tu ne Tas cié avec moi cette aprés-midi. Tu aimes Jo­
séphine. B

Frock prit la main du major et la serra silencieuse- 
menl sur sa poitrine. Joséphine s'élait levée dans le 
plus complet égarement, regardant á droite et á gau­
che, et voulait se retiren.

« Reste, mon enfant, reste I luí dit son pére, car tu 
dois rendre témoignage de ce que tu m’as dit cette 
aprés-midi. Reste. II faut que tout s’éclaircisse. Tu 
sauras alors á quoi t’en teñir. Je ne puís supporter 
d’étrc ainsi incertain et en suspens. Et toi, Jonathan, 
ouvre la bouche et parle. Maudite soit ta timidilé. II 
ne s'en est pas falla d’un choveu qu’elle ne fít notro 
malheur á tous. Tu aimes Joséphine! Est-ce lá le raal- 
heur que tu ne voulais pas avouer et qui a tailli te 
séparer de nous?

— C’est lá mon malheur, dit Frock en délournant 
Iriítamenl les yeux. Je Taime. Comment en aurait-il pu 
étre autrement? C’est ce qui fait ma misérel

— Que le diablo l’emporte, Jonathan 1 Tiens enfin 
un aulre langage. Ta misérel Eh bienl lu as cru que 
parce que tu étais pauvre je ne voudrais pas te la 
donner? N’es-lu pas plus riche que moi? Tu as cru que 
parce que tu étais de la bourgeoisie tu ne pouvais pas 
lever lesyeuxsur maderaaiselle deTuipen. Fiére, n’es- 
tu pas plus noble par le cceur que je  le puis étre? Pense
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doDC á la tabaliére d’or. Ai-j® dans ma vie une seule 
aclion qu'on puisse comparer á plusieurs des tionnes? 
Tu as pensé que je (o niéprisais. C’est mal, jeune 
homme. Ce malin, c’est avec émolion el avec joie que 
j’ai appris que tu ¿tais ici. Celte aprés-midi, ne l'ai-je 
pas mis sur la langue de me demander ma Joséphine? 
Je ne pouvais pourtant pas te donner de torce mon en- 
fantl Eh bien, reste-l-il encore maintenant qi.elque 
misére? »

Frock avait loujours le regard Bxe. On enlendit rou- 
1er une voiture dans la rué et le cor du postillón son- 
ner á la porte.

n Tu peux attendre dehors! s’écria le roajor; et se 
levanl, il vint etnbrasser Jonatban et Joséphine. II 
faut que cela soit terminé avant que tu parles. Que la 
bénédiclion de Dieu soit avec vousl Prends-!a, Jona- 
than, elle est ta fiancée; tu es mon fils. »

Frock se redressa en se délournanl. 11 étouffait.
« Quoil balbutia le major élonné; qu’est-ce done? »
Joséphine leva les yeux sur Frock avec terreur.
« Esl-ce que tu ne Taimes pas? dit vivement le 

major.
— Je ne le dois pas, répondit Frock.
— Tu ne le dois pasl qui t’en empéche?
— Vous ne me donnerez pas, vous ne pouvez pas 

me donner Joséphine; Joséphine ne peut pas m'aimer... 
Je ne suis pas un criminel; mais... je suis... ■> Frock 
tira á ces mots un papier cachete de sa peche et le 
jeta sur la lable. Joséphine était pide córame la mort. 
Éléonore jeUit les hauts cris d’angoisse, sans lien com- 
prendre á ce qui se passait.

a Silence done, cria le major. Est-ce que le diable 
sen méle? Jonalhan, explique-loi, pourquoi refuses-tu 
d’élre mon Bis?

— Monsieur le roajor, dit Frock á la fois Irés-aérieux 
et tres-calme, j’adore Joséphine. Je n’aijamais aimé 
une autre femme. Ce n’est pas ma faute si je ne puis 
m’associer au bonheur qui m’est offert par votre noble 
générosité. Ce n’est pas non plus la faule du sort.

— Le diable emporte Texordel interrompit le ma­
jor : eh bien, á qui est-elle done?

— C'est la faule de vos préjugés, monsieur le mujor.
— Diable! quels préjugés?
— Je ne suis pas chrétienl
— Jésus María! s'écria Éléonore.
— Je suis né dans la religión mosa'íque; en un mot, 

je suis juif.
— Juifl * bégaya le major consterné; et les bras lui 

tombaient. Éléonore se précipila aveo un cri per?ant 
vers Joséphine, qui était tombóe évanouie prés d’une 
cbaise.

« Lisez le papier cachelé, dit Frock, adieu, excellen- 
tes gens. Adieu, toi, m onciel.»

II prit son manteau et son chapean, el se précipila 
dehors.

Le postillón soufila dans son cor, et la voiture roula.

X IX .

Le eonlcnu de la feuille cachetee qui devra parailre 
le complément ou comme Técho des paroles de Frock 
était lextueilement le suivant;

o Je suis juif. Et cel aveu, raes chers amis, vous 
donne Texplication de Ténigme de ma conduile. Quelle 
est la femme chrélienne qui eAt voulu me rendre heu- 
reux? Quel est, dans votre pays, le fonctionnaire laí- 
que qui aiirail pu me souffrir dans les charges publi­
ques, ou mérae me laisser onseigner dans une écoio 
d’enfants ehrétiens?... Je suis juif, c’est-á-dire, sans 
avoir corarais le moindre crime, secrétemont proscrit, 
parce que je descends d’un peuple que le préjugé des 
siécles fait proscrire et mépriser diez les ehrétiens, les 
Tures et les gentils, et qui, sous le poids d’un mépris 
éternel, a Irop souvent, hélasl finí par le mériter.

» Je suis né en Alsace d’une pauvre famiile que le 
préjugé du monde condamnait, pour gagner sa vie, á 
faire, comme des railliers de ses coreligioonaircs, le 
commerce et Tusure aux dépens des ehrétiens. J élais 
encore enfant quand éclata la révolutiou francaise, el 
que les fidóles de la religión mosaíque oblinrent pour 
la premiére fois de vivre au milieu des hommes avec 
tous les droits de Tbomme, de devenir citoyens d’une 
grande nalion, et de ne plus étre banuis, roais seule- 
ment trailés avec dédain comme des étres d'une autre 
nature.

n Au milieu des bouleversements intérieurs, je tus, 
au moraent oii j’atteignais ma majorité, eiirólé comme 
tambour et entraloó loin de ma patrie; je ne revis plus 
jamais mes vieux parents. Mais ma jeunesse, mon ex- 
cessive vivacité et mon esprit naturel me firent des 
amis. Je me trouvai au Service d’un offloier, qui Oblint 
dans la suite un rang distingué parmi les généraux 
franjéis, et qui s'atlacha tellement á moi qu’il souffrait 
de me voir abandonoé á la vie sans culture des camps. 
II me Bt enlrer, á ses tra is , dans une école d’une des 
places frontióres de France, oú je pus salisfaire mon 
désir de m'instruire. Je re?us lá une éducation inlellec- 
tuelle et inórale qui n’avait aucun rapporl avec ma 
situatioQ futuro dans le monde.

» Mon éducation lilléraire demcura inachevée. Si 
j ’avais pu m’adonner á la médecine, je serais arrivé 
peut-élre á avoir dans quelque grande ville une exis- 
lence honorable. Mais le général, mon bienfaiteur, me 
rappela auprés de lui á titre de secrétaire. Je rostai á 
ses cólés jusqu’au jour oü il mourut frappé d’une baile. 
Sans vocation, sans perspective, je choisis Télat mili- 
taire, je Irainai longtemps dans les armées et sur les 
champs de bataille, et je n’acquis, par le spectacle 
des miséres sans nombre des peuples et des grands, 
durégne exclusif des passions et des pféjugés, qu’une 
sagesse peu consolante. Je Bs partout mon devoir, 
pour me conserver au moiiis la conscience de ma va- 
leur personnelle, et je ne m’inquiétai jamais de la

t,.
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t,.

faire roconnaitre au dehors. C’est la vie de Jésus- 
Clirisl qui a surtout coiilribué á formar et á élever mon 
áme. 11 n’y a jamais eu sur la Ierre ríen de plus grand 
que lui, ni en sagesse, ni en vertu , ni en courage. Les 
aulres grands hotnmes ne sont grands que pour leur 
siécle, ou tout au plus pour une période de dix siécles, 
et par coraparaison avec ce qui exisle autour d’eux; 
mais Jésus a une grandeur qui n’a pas besoin de com- 
paraison, et qu’aucune période de siécles ne iimile. 
Cependant, s’il paraissait aujourd'hiii pour la premiére 
fois au milieu des cbréiiens, aujourd’hui encore ils 
raitacheraient á la croix, comme firent les juifs.

B Je me proposai, pour légle de conduite, d’iiniler 
Jésus, de sacriEer comme lui l'exlérieur á l’intérieur, 
le passager á rélernel, les fins du corps á celles de 
l'esprit, enSn je renonijai á tous les agréments dé la 
vie domestique et de la vie sociale. J’ai eu sa volOnté, 
mais sans avoir sa forcé et son courage.

B Je me dégoütai de la gucrre. Le seul ami que 
j'eusse au monde, un jeune homme plein d’espérance, 
fut tué d’un coup de fusil á mes cólés. J’avais, dans 
cette vie grossiére des camps, eu plusieurs affaires 
avec raes camarades. Mes chefs ra’avaient fait des in- 
justices. Je quitiai Tarmée sanscongé; et, prenant des 
habils bourgeois, je vécus en donnant des le^ons de 
langues.

II Je ne restáis longtemps nulle part. J’aurais pu me 
faire des amis; mais, s’ils avaient appris que je n’étais 
qu'un juif, méme lea plus éclairés d'entre eux auraient 
eu de la peine á résisler á un secret et étrange dégoüt 
qui eCit élé plus forl que leur volonté. Aussi me gar- 
dais-je de contractor des liaisons pour n’avoir pas en­
suite á souífrir de les voir se rompro. Je redoutais 
l’araitié, comme ne pouvant m’apporter que des cba-

9 Daos beaucoup d’endroits, en ma qualité de juif, 
je n’éiais pas toleré longtemps; dans d’aulres, on avait 
tout au plus de la lolérance: mais nulle part on ne 
m'accordait de m’établir et de jouir des droits de ci- 
toyen. 11 aurait toujours étó nécessaire pour l’obtenir 
de présenter un acte de baptéme. Je n'étais pas bap- 
lisé. Je n’avais rien á dire.

B Ma religión pesait douloureusement sur les plus 
pelites circonstances de ma vie. Pendaiit que les chré- 
tiens se rendaient au son des duches dans leur temple, 
comme une seule famille, pour piier Dieu, j’étais seul 
et n’avais que ma pelite chambre pour oUrir á Dieu ma 
priére. Je n’apparlenais pas á la grande famille. Beau­
coup de personnes me faisaienl un reproche de ce que 
je n’allais pas á Téglise; d’autres me prenaient pour 
un esprit fort semblable á eux, qui n’avait pas de re­
ligión, Je ne pouvais faire ni comme les premiers, car 
c’eüt élé une hypocrisie, ni comme les seconds, car 
j'aurais eu honte de me trouver dans leur société. J’é­
tais toujours géné, et en défiance de mes meiileurs 
scntiments comme de mon entourage.

B Pendant longtemps j’eus l’idée de retourner ches

moi et de vivre en juif dans une société juive, pour 
devenir au milieu de mon peuple un raaitre de vertu; 
mais je réfléchis que je manquais de tous les moyens 
nécessaires pour réussir. J'avais oublié Tallemandjuif; 
je ne savais rien ou presque rien des rites consacrés, 
non plus que des máximes et des instructions du Tal­
mud. Je vis Pimpossibilité de réussir avec les seuls 
principes de la raison i  effacer la rouille de préjugés 
consacrés par tant de milliers d’années, et á triompher 
de Tentélement d'hommes grossiers, pauvres, abdtar- 
dis, enfin tels que les onl fails les ordonnances bar­
bares des législateurs chrétiens. Les rabbins m’au. 
raient maudit; les juifs m’auraient repoussé et lapidé.

n Ne pouvant trouver d’asile chez mes coreligion- 
naires, et pressé cependaut de jouir au milieu de la 
société européenne de mes droits d’homme, j'étais 
tenté, á cause de ma vénération pour Jésus, de deve­
nir chrétien et de me faire baptiser. Cependant, sans 
compter que je ne pus jamais prendie sur moi de me 
laisser mettre en vue dans une cérémonie á grande 
pompe, je n’aurais jamais, avec mon baptéme, passé 
pour un cAréiwn á’orípíne, né de parents chrétiens, 
mais seuleraent pour un ju if baptisé et convertí. Tout 
mon étre se soulevait contre un nom semblable. J’aimai 
mieux éira et resler juif. Je n'ai pas á rougir de ce 
nom. Un juif qui gardo sa foi est au-dessus de tous les 
renegáis de la Ierre.

r. Voilá, mes cbers amis, l’aveu de ma croyance. Je 
ne puis pas entrer dans votre Église et devenir un juif 
baptisé, ni encore moins un juif convertí. Aucun de vos 
raoines, de vos piétres, de vos prédicateurs, de vos 
évéques et de vos cardinaux ne pourra me convertir.
Je n’appartiens ni á TÉglise grecque, ni á l’Églisero- 
maine caibolique, ni á l’Eglise anglicane, ni á l'Église 
évangélique lulhérienne, ni á l’Église réformée, ni á 
aucune confrérie portant un nom semblable. Je ne suis 
absolument rien que le disciple de Celui dont vous étes 
tous les disciples, que ce soit le symbole d’Athanase ou 
la confession d’Augsbourg que vous ayez apprise par 
c(Bur. Mais je no suis le disciple ni de vos papes, ni 
de votre Luther, ni de votre Zwingle, parce queje me 
figure savoir aussi bien qu’eux ce qui peut nous faire 
semblables á Dieu et nous mériter la béatitude de la 
vie éternelle.

B Maintenant, jugez-moi, ó mes cbers amis. Vous 
ne pouvez pas rae condamner sans vous condamner 
vous-mémes.

n Repoussé par le peuple dont je descends, repoussé 
á causo de mon origine par les chrétiens, je suis au 
milieu des chrétiens et des juifs un éiranger. Je ne 
suis en süreté au milieu des homtnes qu'en me cachant 
d’euxI et je dois éviter leur affection, parce qu'il me 
serail impossible de les trompee. Je reste sans patrie, 
sans pain, sans amour, parce que le préjugé du mondo 
se dresse devanl moi et me farme les portes de l’a- 
mitié.

B J'aimerai et je plaindrai Joséphine jusqu’á, mon
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dernier soupir. .I’ai le droit de la plaindre, car je suis 
innocent de son raalheur. J'ai loujours fui l’occasion do 
luí inspirer le moiodre intérét et la moindre ¡nclination 
pour moi. Si j ’ai échoué, c’est sur moi que tout doit 
retomber, parce que je n’ai pas eu asse% de courage 
pour m'arracber plus tót des lieux oü elle élail. J ’ex- 
pie aesez cruellement ma faute. J ’ai joui d'un moment 
de bonheur, et me voilá malheureux pour toule la vie. 
Je fuis, mais avec un cceur saignant et déchiré.

r. Adieu á tous.
i> JONATUAN FnOCK.

XX.

Frock passa une triste nuit d’liiver dans toulcs les 
agitations de la fiévre; il courut de méme sans se re­
posar, do poste en poste, le jour suivanl et la nuit d’a- 
prés, et encere le jour qui suivit. II ne s’arréta qu’au 
lieu méme de sa deslination, oü il devait régler les 
afl'aires du major. II semblait avoir agi ainsi non pour 
se ménager, mais pour s’épuiser. Cependant cette fali- 
guo excessive, qui ólait une distraclion pour iui, eut 
un résultat tout différent. Les incommodilés et les be- 
soins du moment s’empai'érent trop fortement de lui 
pour qu’il pút s'abandonner aux souvenirs du passé. 
Cet étourdissemenl l’avait empécbé de sentir aussi vi- 
vement sa douleur, e t , aprés quelques jours, il n’en 
conservait plus qu’un sentiment douloureux, plus 
calme et affaibli.

Ce fut avec d'autant plus de liberté d’esprit, d'habi- 
leté et d’énergie, qu’il put s’occuper des iniéréls de 
M. de Tulpen. II visita les prétendants á l’béritage; il 
visita les magistrats. Les droits du major étaient trop 
bien [ondés pour qu’avec un peu de peine on ne düt 
pas les faire triompher, mais n ’étaient pas assez évi- 
demmont incontestables pour ne pas pouvoir au moins 
donner lieu á un procés coútoux et ennuyeux que les 
juges, les liommes de loi, les scribes et les avocats dé- 
íiraient avec autant d'ardeur que los avides compéti- 
teurs du major.

Jonathan satúfit ceux-ci, gagnés par son espiit ac- 
commodant autant que par son élcquence, en leur 
cédant une méiairie située prés de la vüle et qui se 
Irouvait en dehors des autres propriétés. II lui fallait 
seulement pour conclure le coasentemcnt du major.

II avait rendu cumple á celui-cl chaqué semaine, 
par un rapporl écrit, de la marche des affaires. Frock 
atteudit d’abord cir.q jours sans rccevoir de lettre. 
Mais il se passa six et scpt scmaines sans quo le ma­
jor onvoyüt de réponse. Ce retord causait á Frock une 
angoisse mortelle. 11 faisait millo supposüions sur ce 
qui avait pu arriver á la farailíe du major depuis la 
derniére soirée, si belle et si aflieuse. II n'y put teñir 
plus longtemps et résolut, s’il no recevait pas avant 
quinze jours la réponse du major au sujet de la métai- 
rie, de partir pour la capilale, quoi qu’il en püt ad­
venir,

Tout était déjá préparó pour son départ, lorsqu’ar- 
riva la lettre du major. Ce fut en trembtant et les lar- 
mes aux yeux qu’il brisa le cachet et baisa la signature, 
tracíe de la raain chére et respectée de son ami. Voici 
le contenu de la lettre ;

a Mon cher .lonatlian, nous somraes, gráce au ciel, 
tous bien portanis. Je te remercie de (outes les peines 
que tu te donnes. J'ai signé l’acle de cession de la mé- 
tairie et je le le renvoie. Maintenant les affaires de l’hé- 
ritage sonl réglées. Écris á Tintendant de roes biens 
qu'il ait á meltre tout en ordre. J ’arriverai á la fin de 
ce mois ou au commencement du mois prochain avec 
ma filie Éléonore. Joséphine se trouve bien. Elle veut 
enlrer au couvenl. Je ne sais pas ce qu’elle veut y 
faire. C’est son idée arrétée; sa scEur et moi nous de- 
vons l’accompagner, elle désire que tu viennes aussi. 
Le 25 prochain nous serons á  Arxfelden et nous t’y 
altendrons á Thótel. Ne manque pas de venir, ou tu 
donneras la inort á la pauvre Josépliine : c’esl sa vo- 
lonlé espresse que tu l’y trouves aussi. Quand nous 
reviendrons du cloilro, je  te donne ma parole d’hon- 
neur quejo ne le retiendiai pas davantage, ai tu veux 
nous quitler. Mais, si tu peux rester avec moi, mon 
Jonathan, iii feras la joie de mes vieux jours. C’est une 
chose malheureuse que ce qui est arrivé. Ainsi, le 
25 de ce mois, á Arxfelden, n’y manque pas. J’ai en 
outre encore quelque chose d’important au sujet de 
l'hérilage á te communiquer. Je reste ton ami et ton 
David.

» Le barón db Tulpen. »

Au bas de la feuille, et sur le revers, Éléonore avait 
ajouté les lignes suivanles :

ctAhI mon cher monsieur Frock, vcus i.ous avez 
fait passer une nuit i.ffreuso. Je ne pourrais jamais en 
Bupporler une seoonde semblable. Mais Joséphine est 
redovenue tout á fait bien. Puisse votre religión vous 
rendro aussi tranquille et aussi calme qu’elle Test 
ifiainlenantl C’cst lá qu’on rcconnall le prix do la reli­
gión. Joséphine n’a plus qu'un désir, c’esl de voos voir 
et de vous parler encoro uno fois. N’y manquez done 
pas, au nom de Dleu, si vous temz lo moins du monde 
á notre considération el á notre amilié. J’eurais encere 
beaucoup, beaucoup á vous dire; mais je ne lo puis. 
Vous saurez tout á Arxfelden. Votre amie dévouée.

n Éléonobb de TuLPE.y. »

Cette lettre viut si tard que, pour arriver au jour 
fixe k  Arxfelden, il n’y avait pas un moment á perdre. 
Frock, avec l’acle de cession á la main, obtint la re- 
Donciatioo de tous les prétendants á rhériCage disputé, 
et rautorisatíoQ des magistrats qui permettait á M. de 
Tulpen d’entrer en possession de ses biens.

Une fois lout réglé, il se báta de se rendre au lieu 
marqué pour le dernier rendez-vous.

Ce voyage lui parut encore plus triste que le pre­
mier. II ne comiaissait qu’en parlie ce qu’avait souffert
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Joséphine, et l'infliieDce de cello soulTrance sur sa ré- 
solulion de renoneer au monde. II prévoyait une sépa- 
ralion encore plus triste que la preniiére. C^pendaut 
tout cola ne l’empécha point de se rendro au désir de 
.tosépbine, et, eúl-il dú y perdre la vie, c'eút été tant 
mieux.

Lo soir tombait déjá quand il arriva á Ar.xfelden de- 
vant riiótel. II apprit quo le major élait atrivé le matin, 
avecsa famille, et ótait alié avec ses enfants chez le 
prélre du cloltre de Mario. On y altondait M. Frock. 
Son arrivée devait étre annoncée sur-le-champ au ma- 
jo r par un courrier. La réponse que celui-ci devait rap- 
porter déciderait si Frock devait se reiidre le soir 
méme au cloltre, ou bien altendro á Arxfelden la visite 
du major.

L’allée et la venue prirent plus d’uno heure; Frock 
avait presquG le frisson de la fiévre. EnQn parut le 
courrier avec invitalion de se rendre immédialement á 
Sainte-Marie.

Frock monta en voiture. Combien le cceur lui ballait 
lorsqu'il aperfut, á la lumiére incertaine du clair de 
lune, les longs m urs, Ies bátimcnts et les tours du 
cloitrel lorsqu’il traversa une longuc et sombre avenue 
de grands ormes et de tilleuls, et enfin que la voiture 
s’arréta devant une maison qui dépendait du cloí r e ! 
II descenlit. Au méme moment retentit la cloche de la 
chapelle. C'était un son morne et lúgubre. Le major 
sortít de la maison. Une servante réclairait avec une 
lumiére, un gargon avec une lanterne. Le major em- 
brassa avec une profonde émotion son Jonathan. Ce­
lui-ci élait trop triste pour pouvoir parler.

V N'est.ce p as , mon Jonathan, dit lo mejor, tu ai- 
mos encore ma Joséphine? »

Frock ne put pas répondre, maís il serra en silence 
la maiti du vieillard.

o Pdsse devant, dit le major au gargon qui portait 
la lanterne, et óclaire-nous. Donne-moi le b ras, Joña- 
Ihau; sois moa bátcn de vieillesse. Nous allons la 
voir. n

lis traversérent ainsi la cour déserte du cloltre et les 
froids et mornes corridors. Le gargon ouvrit la porte de 
l'églisc. Lo prétre était auprés de l’autel, modcstement 
éclairc par la lampe perpétuelle et par quelques cier- 
ges, et priait. II y avait dans l’église quelques paysans 
et paysannes en prióre. Pendant que le major s’avan- 
gsit dansl'église, appuyé au bras de Frock, Joséphine 
vint au devant d’eu.v, soutenue par Éléonore, et la 
téte baissée. Eile lendit au tremblaut Frock une maia 
tremblante. Tous deux se placérent devant le prétre, 
qui prononga les priéres consacrées el accomplit pour 
eux la cérémonio du mariage. Frock ne savait pas ce 
qui lui arrivait; il avait presque perdu connaissance.

La cérémonie lerminée, Frock sortil de l’église par 
le méme cbemin qu’il était venu, teuiement avec cette 
«lifTérence, qu’au lieu du major il avait avec lui José­
phine, la nouvelle mariée. Maís en arrivant dans le 
corridor, Frock, vaincu par son émotion, lomba aux

pieds de Joséphine, les mains levées vers elle. Tout le 
monde pleurait; de pareiiles larmes de joie n’avaient 
sans doule jamais été versees dans ce cloltre depuis 
sa fondation.

Josépbine atlira son bien-aimé sur sa poitrino, en 
m urm urant: o Tu es á moi. » Ces quatre mots ouvri- 
rent au pauvre martyr la víe des bienheureuz. II se 
sentit en méme temps ardemmeot serré dans les bras 
du major et d’Éléonore. Le vleux prélre s’était appro- 
ché d’eux saos qu'ils s’en fussent apergus. C’était un 
anden ami d’enfance du major, et il s’était prété vo- 
lonliers á cette íéie. 11 les accompagna á leur retoiir 
jusqu'á leur bótel, oú le repas de noces se Irouvait 
tout préparé; car le major avait tout disposé el tout or- 
donné d’avance.

a Écoute bien, dit-il au marié raví; crois-tu, demi- 
ehrétien, que tu penses plus chrélienneroent que nous? 
Nous savons, mon Jonathan, que Dieu ne regarde pas 
á la personne, maís que chez tout peuple il y a des 
élusi Les vrais disciples de Jésus ne sont pas ceux qui 
crient : Seigneur, Seigneur, mais ceux-lá seulemenl 
qui font la volonlé de leur Pére celeste. C’est á nos 
fruits qu'on nous reconnailra. Lo sais-tu? c'est í  cela 
aussi que nous t’avons reconnu.»

Traduit par E. de Suckau.
[Extraü de la Bibliothéque des Chemins de fer.)

NOUVELLE INACHEVEE.
(S U IT B  E T  P t N .)

<i Comme tous lis gens résolus, Víctor n'bósita pas 
un instant. II parlit le lendemain. En vain Théodore et 
moi nous voulions raccompagner.

ü Restez avec Arabelle, nous dit-il, et complez sur 
D moi. Je ne sacriGerai pas ma secar. Je me battrai 
n avec ce misérable; je  le tuerai ou il me tuera; mais 
» ma sceur ne sera pas á lui. »

« Malgré tous ses eG'orIs pour cacher ce qu'il éprou- 
vait, on voyait qu’il ressentait un immense chagrín de 
quUler sa Gancée, quoiqu’il lút bien résolu á revenir. 
Nous Taccompagnémes jusqu'au premier reíais. Quand 
nous passémes devant la petite maison si connue, les 
volets étaient fermés. II semblaít qu'un silence de mort 
la rempitt. Víctor la regarda avec anxiété, puis foudit 
en larmes.

» Quelques mois se passérent. Nous ne recevions de 
nouvelles ni de Víctor ni de sa sceur. Mon pauvre Théo­
dore courait réguliéremenC troís fois par jour á la poste 
pour s’assurer s’il n’y avait pas do lettre pour lu i , el 
revenaiC toujgurs, tristement, la téte baissée et les
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roains vides. li repreaail alora son violon el recommen- 
fail sa qualriéme variation de Uayseder, maia sana y 
meltre Tenlrain d’autrelois. Je ne lui en voulaia plus 
de sa passion malheureuse pour la musique, et j ’écou- 
tais patiemment les sons rauques de son instrument 
discordant, qui a’accordaient bien avec la disposilion 
(riate de mon Sme. Arabelle élait triste aussi, el elle 
parlit avec son frére pour la campogne.

» Ma vio devenait insupporlable. Les plaisirs, lé- 
lude , loul m’enuuyait. Sur ces entreraites, je re^us de 
mon pére l’ordre de revenir á Pélersbourg. J’eus un 
grand regrel de quilter Théodore; je regretlai méme 
son violon, qui élait pour moi córame un vieil arai; 
mais'la séparalion ful encore ploadouloureuse pour lui.

X A Pélersbourg, je dois vous l’avouer, je fus bien- 
lótdistrait de mes tristes souvenirs. Celte vie du monde, 
si nouvelle pour moi, m’occupail eiclusivement. Tout 
avait pour moi de l 'a llra it: le lose des appartemenls, 
l’amabilité des femmos, la fréquentalion des ihéálres, 
loute celte exislence consacrée au plaisir.du moment. 
J'entrai d’abord au Service; puis je devins élégant el 
homme á la mode. J'étais jeune, je désirais plaire; j ’a- 
vais une posilion brillante; on me recu tábras ouverts; 
je  m’en réjouissais, ne comprenant pas encore que cha­
qué nouvsau succés, dés alors, m’enlevail la purelé et 
l’innocence de mon ame.

e Un soir, á un bal oü je dansais avec toute Vardeur 
d’un lion qui commence sa renommée, un de mes nou- 
veaux amis me Bl cetle queslion-.

u Vous avex. je crois, éludié á Heidelberg? 
n — Oui.
B — D'iles-moi; n’y aviez-vous pas uo camarade 

» nommé Víctor?
B __Certainemeiit. Oü esl-il maintenant?
, __lei 1 11 demeure dans la méme maison que mol;

B tout á fail en baut. 11 demande souvent de vos nou- 
0 velles. C’est une bien triste bistoire que la sienne.
» Vigurez-vous qu’il a versé en voyage dans un lac. U 
B a pris froid, et est atlaqué maintenant d’une maladie 
B de poilrine. Cela m’esl désagréable : car je n’aime 
» pas les mourants. Vous fercz unebonne action, si 
• vous allez le voir. x

< Le lendemain matin j'arrivai par un mauvais esca- 
lier au logement de Víctor. Je le Irouvai dans une 
petile chambre avec une fenélre sans rideaux. 11 était 
couché sur un pauvre grabat, et respirait péniblement. 
Une scBur de chanté lui donnait une polion. Pauvre 
Víctor 1 je ne le reconnaissais plus. Qu'élait devenu son 
anden enjouement? Ses yeux étaieut ternes, sa figure 
péle et amaigfie. La mort planail déjá sur luí, el 1 en- 
tourait de ses froides élreintes. A ma vue, un sourire 
erra sur ses lévres décolorées. II me reconnut el me 
pressa la main.

< Pauvre sceurl » dil-il avec un effort.
« Ton frére Théodore te dil bien des choses,» re- 

pris-je tristement.
B — As-lu vu Arabelle?

„ _  Tout est comme par le passó; elle t’allend;
» rétablis-toi promptement. «

«11 se signa. .
« Tout est finí pour moi maintenant, ■> murmura-l-ii. 
a Vous savcz que le médecin vous a défendu do par- 

1er, O dit la scEur de charité.
«11 la regarda avec soumission, el me serra la mam.
B Je restai longtemps assis á son cbevet, 

plant avec une sombre curiositó celte lulle pénible 
entre une nature forte el la mort impitoyable. Enlin, 
i'eus peur, je m’enfuis, deroandant qu'on m'envoyát 
cbercher, s’il allait plus mal. Au milieu de la nuil, on 
vint me réveiller. ,le m’l.abillai á la béte et me rendís 
auprés de lui. Sur l’escalier, je renconlrai le prWre 
avec les saintes bulles qui qniltait le malade.

« Eh bien? demandai-jo avec précipitation.
B — II est plus mal...
.  Je n’oublierai jamais le lableau qui se presenta 

alors devant moi. La chambre éu il fort sombre. Víc­
tor, assis dans un fauteuil, avait ses mains croisées 
sur un oreiller posé sur la table. Sa léle allait comme 
un balancier, el sa respiration entrecoupée s’échap- 
pait bruyaroment de sa poitrine. Quelques personnes, 
comme de sombres images, se lenaient dansl’ombre.
I 6 silence de la chambre n'était inlerrompu que par 
le rMe du mourant. Tout d’un coup il se 6t encore plus 
fort et plus affreux. Le dernier soufflo de la vie agita 
les membres de l’agonisant; puis il parut se calmer; les 
intervalles de sa respiration devinrent plus prolongM, 
le rále s'apaisa, et sa téte deroeura immobile sur lo - 
reiller ; tout était finí. Nous nous mimes á genoux, et
Dous récUémes des priéres...

» Trois jours aprés, Víctor ful enterré dans un ci- 
metiére éloigné, el ainsi se termina la poetique bis- 
loire de sa jeunesse.

B Sa mort me fit une vive impression. Je devms m- 
diflérent á tout ce qui me plaisail auparavant. Je com- 
pris la vanité de l’existence, et me demandai pendanl 
longtemps comment on pouvait espérer ou désiior 
quelque chose sur la Ierre. Et, en effet, á quoi aboutis- 
sent tous Ies tourmenls que nous nous créons dans la 
vie, lorsque nous-mémes nous sommes enlralnés mal- 
sré nous par le lorrenl deslrucleur? Je roe mis a tout 
envisager avec un froid dédain. Sur tous lesvisages 
sais e t insoudanU je découvris les traces de la mort. 
Les beautés qui roe souriaient m’apparaissaient comme 
des squelelles, et toute la terre était pour mo. un 
vaste lomteau. Ainsi s’écoulaient mes jours. Et la 
nuil, pendantmes longues insomnios, je voyais mon 
ami mourant assis auprés de mon lii, les mams croi­
sées sur la table, et secouaut tristement la lóle. Ses 
veux mornes se Bxaient sur moi, et dans leurs regards 
se peignaient comme une faible plainte, un reproche
nui me rappelaitle triste son  de sasceur.

B Ma posilion devenait iosupporlable. Je résolus de 
me distraire d’uae maniere quelcoaque, el demandai 
d’étre envoyé en mission, On m’üfl'rit d’aller á Odossa.
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J'acceplai avec empressement. Pour y arriver, je de­
vais traverser Haikcff. Je crois que jamais Caneé itn- 
patiemment atlendu ne fut aussi pressé de se rendre 
auprés de sa fiancée que je l’étais d’arriver á Harkoff, 
ne sachant pas moi-méme pourquoi. J ’ignorais si j'y 
verrais l ’objet de ma passion, si j ’y apprendrais ce 
que je désirais (ant savoir; et pourtant je partís en 
toule hále. J'arrivai le soirj les rúes étaienl éclairées, 
et devant une maison brúlaieni des lampions. J'eus 
beaucoup de peine á descendre de voiture, tant j’étais 
fatigué par raen voyage. Vous savez ce que c'est qu’un 
voyage en Russie en courrier (1).

I) Je mo jetai sur un canapé, et m’eDdormis profon- 
démenl. Ma lassilude était si grande, que je n’avais eu 
le courage de faire aucune question au garren de 
l’hótel; je tombai comme mort. Je ne me réveillai que 
le lenderaain au milieu du jour, e t apergus avec étonne- 
ment qu’un jeune liomme était assis auprés de mon lit, 
attendant mon réveil. Je me frottai les yeux, et recen- 
ñus Thdodore.

u Vous vous souvenez de ce Théodore qui allait si 
réguliérement á la poste, ot jouait du violen avec tant 
de ténacité; il était en deuil, assis la léte penchée.

1 Nous nous embrassámes comme des fréres.
n Je suis venu, dit-i! á demi-voix, t’engager pour 

» un bal.
» — Pour un ba l, moi! oü done?
« — Pour un bal de noce, conlinua-t-i!; ma scBur 

8 s’est maride h ie r; moi-méme je ne fais que d’arriver. 
« Ma sceiir avait demandé que ce bal n'vút pas lieu, 
u mais son beau-pére et toute sa famille Pont exígé. 
» On dit qu’un bal do noce est comme un díner. Dés 
n qu’on a appris daos la ville qu’un jeune homme de 
» Pétersbourg était arrivé, on ra'a envoyé pour l’in- 
» viter.

B — C’est bien, dis-je; retourne chez ta scBur, et 
> invite-la de ma part pour la mazurka. Comme je suis 
n un cavalier de Pétersbourg et un homme du monde, 
8 je veux, pour mon début i  Harkoff, danser avec la 
» reino du bal.

» — Tu as vu mourir mon frére? me demanda Iris- 
» temeut Théodore.

» — Iln ’est plus áplaindre, il est mort. Va faire ma 
commissíon auprés de ta sceur. »

u Théodore parlit, et je commen^ai á me préparer 
pour la féte avec un trouble inexprimable. EnBn, j’al- 
lais voír cette jeune Qlle mysiérieuse et inconnue qui 
avait eu tant de part dans nía vie. Je me souvins des 
plus pellts détails de notre correspondance : d’abord 
les léQexions enfantines sur ses impressíons de bal; 
puis les nuances délicates de la premiére réverie du 
emur, et enQn le cri poignant de son désespoir. Quoique 
ne I'ayant jamais vue, je m’étais lellcment identiñé 
avec ses sentiments, et sa seule pensée m’oppressait

( i )  Les couiriers voyagent dans des cbarrettes qu'on cbange 
k cbaque reíais.

et me rendait si triste, queje me préparai pour sa féte 
de noce comme pour un enlerrement.

B A neut heuros precises je partís, vétu de noir des 
pieds á la téte. La rué éiait remplie de voilures, la 
maison illuminée. On enlendait de loin le bruit de 
l’orchestre. 11 y  avait toule á la porte cochére.

B J'entrai au moment oú l’on dansail unepolonaise. 
La premiére paire était un gros général avec une jeune 
femme. Mon cceur la reconnut immédiatement. C’est á 
peine si je pus reteñir un cri. Sa ressemblance avec 
Víctor était frappante; elle avait méme celta expres- 
sion maladive, signe précurseur de. la m ort, qui m’a- 
vait 'frappé la veille de la mort de son frére. Les Iralis 
de mon pauvre camarade se mélaient, dans mon es- 
prit, á ceux de cello bello jeune femme. Je respiráis á 
peine; ma léte tourna. J'élais cumme un homme ivre; 
et la pobnaise se conlinuait devant moi, et Ies dan- 
seurs m’apparaissaient comme des ombres au milieu 
d ’un réve.

» Elle aussi me reconnut. Je le compris á son pre­
mier regarrl. Que de choses il exprimaitl ¡es joies du 
pa-sé, les tristesses du présent, le regret des espé- 
rances trumpées, la résignation á un sort inexorable. 
Quand la polonaise fut terminée, Théodore me pre­
senta á elle en me nommant.

a Elle sourit trislement, et me dit : 
a Nous sommes d’anciennes connaissances. »
B Je répondis :
u Je vous suis parent par mon amitié pour vos 

B fréres.
» —  Vous éles arrivé hier? me demanda-t-elle aprés 

s un inslant de sileuce. 
fl — Hier soir, á sept heures. u 
a Elle soupira et jeta sur moi un regard qui mo 

fascina.
e Hier soir, á sept heures, me ditrelie, je faisais ma 

B toilette de noce. »
« Je me retira! dans un coin du salón et Tadmiraí 

Iristemcnt. Elle était bello, en effet, mais d’une beauté 
maladive; dans ses yeux noirs brillait le feu do lu 
Bévre; sa Ggure était d’une páleur mato, et les dia- 
mants qui formaient uue auréole autour de sa téie 
étaient comme une couronne de martyr. Une beure 
s’écoula : qui me parla, que devins-je pendant ce 
lemps? c'est ce dont je ne me souviens pas. La ma­
zurka se fit entendre; j ’aliai vers la mariée, j ’appro- 
chai deux siéges, et nous nous assímes. Notre conver- 
salion, d'abord insignifiaute, s’amma bientdt. Je luí 
parlai de notre étrange correspondance, je m'excusai 
sur mon indiscrétion, je lui racontai avec qiielle impa- 
tience nous alteudions son arrivée, et avec quelle avi- 
dité nous lisions la description de ces bals oü elle dan- 
S3it avec de beaux officiers. Elle me répondait avec 
tristesse et gaielé, se souvenait de tout ce qui avait été 
écrít sous ma dictée, et m’avoua qu'elle avait souvent 
pensé ü moi, et que j ’étais tol qu'elle se i’était figuré
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Elle rae demanda de luí parler de notre vie d'éUidiaiits, 
et la converaation roula bienlól sur son frére défunt.

« Vous savez, me dit-elle, que je suis la cause de aa 
B raorl?

» — Noq , répondis-je. Le sort Va voulu ainsi; par- 
B toul est le doigl de Dieu : la mort n’est point un 
B rnalhcur; au conlroire, c’est la 6n de leus les cha- 
n grins. Croyez-moi, mon cceur est plus oppressé au 
B milieu de la féte d’aujourd’hui et de ses plaisirs que 
B dans cette soirée lúgubre oü je vis espirer mon pau- 
B vre ami sur un grabat. b 

o Elle pSlit encore davantage; ses lévres Irem- 
blérent.

u De grñce, me dit-elle á voix basse, ne me par- 
B lez pas ainsi, car je ne pourrais conserver mon 
B sang-froid! b

o Théodore, qui était assis auprés de nous, se cou- 
vrit le front de ses raains, e t, se cacbant derriére moi, 
so mit á pleurer comme un enfant.

B La mazurlía se conlinuait; les cavaliers frappaient 
des éperons, et les danseuses, en robes roses et 
bleues, glissaient légérement sur le parquet. Le bal 
était animé et brillant; les personnes íigées jouaient au 
whist, d'autres plaisantaient les danseurs.

» Tout d’un coup elle se leva précipilamment, et 
rejota ses belles boucles de cheveux en arriére.

« Savez-vous, me dit-elle avec une expression qui 
u tenait de la folie, oublions le présent, soyons un in- 
B slant heureux ensemble. Figurez-vous que vous étos 
B un jeune homme et moi une jeune filie, que nous 
I nous aimons. Nous n’avons ni craintes ni chagrins;
B nous nous sommes rencontrés á  im bal que nous ré- 
B vions depuis longtemps; nous dansons ensemble ; 
i> allons, c’est á nous! b

n E t, avec un regard éperdu, elle m’entralna au 
milieu du salón, e t nous dansémes longtemps, jusqu’á 
ce que nos forces fussent épuisées. Elle était bclle 
d’une beauté effrayante; ses cheveux Dottaient sur ses 
épaules, ses joues étaient colorées, ses yeux briilaient 
el sa poitrine s’oppressail; on voyait qu’elle voulait 
loul oublier, e t, dans un instant d’enivreroent, dire un 
dernicr adíen á.son passé. Tout á coup son m ari, oc- 
cupé du souper, fit signe á l’orchestre de s’arréler. Elle 
se relourna vers moi ; sa figure avait repris son ex- 
pression de mort.

o Maintenant, me dit-elle, tout est fini; ne ro’ou- 
B bliez pas. J'espére que vous partirez aujourd’hui.

B — Immédialement, b lui répondis-je.
«Elle soupira, et roe lendit la main; puis, elle 

ajoula : « Quaiid je ne seiai plus de ce monde, vous 
B prierez pour moi. » Elle laissa lomber son bouquet. 
Je saisis avec empressement ces fleurs fanées, triste 
cmbléme de savie üélrie, e tje  rentiai précipilamment 
chez moi. 11 m’est impossible d’exprimer ce que je

ressenlis a lo rs: je n'étais pas amoureux, et pourlant 
j ’aimais-d’un amour infini, désespéré. Le regret, la 
tristesse, la jalousie s’agitaient dans mon cceur; je ne 
voulais pas, je ne pouvais pas resler á H ... J ’envoyai 
immédiatement chercher des chevaux de poste, et, 
moins d'une heure aprés, je galopáis sur la grande 
route, désirantm e fuir moi-raéme.

I  Depuis ce temps, je r e ía  revis plus; mais, un an 
aprés, je recus de Théodore une lellre cachelée de 
noir. Sa sffiur était morle; elle s’était éleinto douce- 
m ent, et Vavait cliargé de son dernier adieu pour 
moi.

» Vous le voyez, continua trislement mon narrateur, 
cette hisloire n’est rien par elle-méme, une correspon- 
dance d’enfant, une enirevue d’un instant et quelques 
fleurs fanées. Est-ce la peine de parler d’un romau á 
peine commencé. qui se termine á la premiére page, 
mais qui, pour moi, renferme une exislence entióre? 
c’est l’histoire de roa jeunesse qui m’a longtemps Irans- 
porlé dans un monde idéal.

» Plus lard, ¡I y a encore eu des élincelles de poésie 
dans m avie; mais elles n’ont jamais brillé qu un in­
stant et en s’éclipsant l’une aprés l'autre. Oui, dans 
piusieurs circonstances, mon cceur, avide d’amour, 
a’enchalnait avec joie; mais le sort mettait loujours ob­
stado á mes réves; et voilá ce qu’il y a de triste dans 
ma vie : dans chacune de ces émolions, il y aurait eu 
assez de bonheur pour mon exislence tout entiére; mais 
ce bonheur qui m'avait bercé s’onvolait, et je recon- 
naissais Irop tard ce que j’avais perdu sana re- 
tour. B

a Écoutez encore une hisloire...

— Non, mon cher, ce sera pour une autre fois si 
vous le permeltez, mais aujourd’hui je vous prie de 
m’excuser. Rubini donne son concert, et je ne voudrais 
pas arriver trop tard. D’aitleurs, ce que vous me dites 
ne me surprend pas. Chaqué hisloire du cccur de 
rhomme n’est en général qu’une hisloire inachevée._ 
Venez au concert avec moi; peut-étre y trouverons- 
nous un dénoüment heureux á cette éternelle hisloire 
de la vie toujours mécontente d'elle-méme.

— Oü done? demanda Ivan Ivanovildi.
— Dans l’amour pur et élevé des arts. »

2V aduil d u  ru s ia  p a r  1$ C^‘ de Lo> u v .

[Exlraü de la Bibliolkéque des chemtns de fer.)
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VARIETES.

Voici ntinéraire du grand-diic Constantin ;
S. A. I. le grand-duc Conslantin, arrivé á Toulon lo 

20 avri!, y  séjournera jusqu’au 26.
Le 27, S. A. I. arrivera á Marseille. Dans cftle 

ville, il sera célébré un Te D eum  poiir Tanniversoire 
de la naíssance de S. M. l’empereur Alejandre II.

Le 29, S. A. I. sera á QiMons, oú elle sera rejointe 
par l'ambassadeur russe, M. de Kisselelf.

Le 30, á cinq heures du soir, le grand-duc Cons'an- 
( íd arrivera á París.

S. A. I. séjournera dans la capilale de la France jus­
qu’au 10 mai.

Le 10 mai, S. A. I. parlira avec la courpour Fon- 
(ainebleau et y  résidera jusqu’au 13.

S. A. I. reviendra aprés le 13 á Paris et y reslera 
deux OU Irois jours.

Lo grand-duc assistera, avantson départ, á un grand 
diner diplomalique, donné au minístére des adaíres 
étrangéres par S. Exc. le comle Walewski, et enfio 
S. A. I., en quiltanlParis, se rendraá Bordeaux, puis 
visitera tous les porte de l’Océan.

S. A. I. débarquera en dernier lieu á Calais ou á 
Boulogne, et terminera son voyage en France en com- 
men^ant un nouveau voyage en Belgique.

S. A. I. passera de Belgique en llauovre et rentrera 
en Russie.

M. Dussautoy, le tailleur dont le monde connait 
la coupe éléganle et les opinions, est, dit-on, forcé 
d’abandonner le boulevard des Italicns. 11 cst obligé de 
céder ses magasins, qu’il payait 20,000 fr., á un rival 
quí en donne 10,000.

,%  Un décret impérial qui n’a point figuré dans le 
Afonííeur, nommo membres du conseil de surveiliance 
de la société de patronage des salles d’asile mesdames 
la maréchale de Saint-Arnaud, A. Cochín, l’amirale 
llamelin, Magne, Róuland.

M. Marlinet vient d’étre nommé membre de l’In- 
stitut (Académie des beaux-arte), en remplacement du 
barón Desnoyers, le chef de l’école acluelle de gravure. 
M. Marlinet, né á P aris, grand prix de Rome en 1830, 
est élóve de M.M. Heim et Forster.

La collectionPatureaurenferraequelques lableaux 
remarquables, notamme;.c un Hobbema, íes Aíouííns, 
acheté 85,000 fr, par i l .  Patureau á la vente Van Sa- 
ceghem; un Oslade, acheté 65,000 fr. á la méme 
vente; un Gonzalés Coques trés-rem arquable, payé
10,000 fr. á la vente du rol de liollande; un trés-beau

Terburg, etc. Je reviendra! sur cette collection en fai- 
sant connaítre les prix de vente des princípaux lableaux. 
On évalue que la collection sera vendue de 800,000 fr. 
á 1 roillion.

Une personne en position d’étre bien informée 
nous donne un reoseignement curieux; elle assure 
que, pendant la neuvaine de Páques préchée á l’église 
de la Madeleine, la seroaine sainte, par M. l’abbé Lavi- 
gne, les qué'.es faites dans cette église ont produit la 
somme considérable de cent mille franca. Un pared résul- 
ta t fuit á la fois I’éloge de la chanté des flcléles de cette 
paroisse et ceiui de l’éloquence clirétienne de M. l’abbé 
Lavigne.

CHflONIQUE ItIUSICALE E T  THÉATRALE.

Tbéa tbe  de l’Opéba  ; F ra v^o h  F jíío n , opéra  en un
acle, musique de M. Edmond Membrée, paroles de
M. Got. — La M a fír ite , journal religisux.

Une aventure amoureuse du vieux pcéte bachique 
Fran^ois Villon, un trait de clémence et de libéralilé 
du roí Louis XI, teis sonl les éléments invraisembla- 
bles avec lasquéis M. Got a construit un acte, et qui 
ont serví de théme á  la muse encore no\ice de 
M. Membrée; il faut rendrc justice á tous deux, il y  a 
des scénes bien amenées dans le libretto, et des mélo- 
dies agréables dans la partition; en cutre l'ouvrage est 
bien chanté, ce qui sert infiniment son mérite.

Villon, le coureur de tripots, a été mis en prison 
pour une incarlade quelconque; il n’est guére plus 
triste en-sa prison qu’ailleurs; le vin, qui fait si subí- 
tement passer les hommes de la Cristesse á la jóle, luí 
a enseigné la philosophie; done, quoique prísonnier, íl 
rime et il chante; une bohémienne qui passe avec sa 
bande, charmée de sa chanson, lui répond et luí jelte 
un bracelet par un soupirail; premióre consolalion. 
Córame un bonheur n’arrive jamais seul, Villon ap- 
prend bientót qu’íl est libre; le roí l’a gradé et lui en- 
voie une bourse bien garnie : deux dérogations á ses 
habitudes á faire lomber des núes tout autre horame 
qu'un ivrogne. Le poéle use de sa liberté pour aller 
vider des potschez son amí l'aubergisle Gean Gautbier; 
lá , il rencontre la bande des bohémiens, et parmi eux 
la jeune filie au bracelet, ATka la Uorisque, qu’il trouve 
presque aussi séduisante qu’une coupe de vin d’Espa- 
gne. Sa vue éveille méme en lui des sentiments assez 
chevaleresques pour qu’il défende la jeune filie contro 
un archer écossais qui la poursuit de ses galanteries 
brutales. La voíx, les vers, la valeur du poete, ont plu
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á la Morifque, qui laisse preodre á sa reconnaissance 
una forme lendre, dont il eet le premier surpria; il 
céderail bien á de séduisantes tentations, mais il eal en 
veine d’honnételé, il lui fait comprendre, au contraire, 
comtien il est peu digne d'elle; co qui donne á A'i'ka 
’occasion de lui chanler une trés-jolie romance :

Si tu penses a I'étrangere,
Ami, fút-ce ea viagt ans d'ici,
Die son Dom daos une priére,

Bal luli,
Et son cceur te crina : Mercil

Obin, cltargé du róle de Villon, a montré beaucotip 
de talent dans son air du cachot et dans son grand dúo 
avec Ai'ka, qui a été fort applaudi. Une jeune personne 
gracieuse et modeste, mademoiselle Delille, débutait 
par le róle de la Morisque, qu’elle a chantó avec goút, 
pureté et méthode; elle pourra rendre de véritables 
Services á l’Opéra dans les róies qui n’exigent pas de 
qualilés éclalanles, et qui gagnenl á étre interprétés 
par des artistes sérieux.

Quanl á la partíliou de M. Membiée, elle a des qua- 
lités réellesj'elle en eút eu peut-ótre davantage si, 
écrite aven plus de simplicitó, elle eül fait la part plus 
large á la mélodie. M. Membrée a de l’étude, du savoir- 
faire, une bonne entente des raoyens dont il dispose, 
qu’il se fie un peu plus á son inspiralion, et il altein- 
dra certainement le niveau des beaux succós.

Pendant que nous paiions musique, constatóos l’ap- 
parition du premier numero de la  M aUTÍ$e, journal 
de musique reügieuse fondé par MM. Niedermayer et 
d'Ortigue. Le succés de cetle nouvelle publicatíon est 
bien désirable au moraenl oü nous sommes, lorsque 
la musique sacrée monace de s’óloigner de jour en jour 
de ses raeilleures Iraditions; les cérémonies religieuses 
de la plupart des petiles villes de Franco offrent le 
spectacle assez inconvenant de morceaux d’opéras et 
méme de ballets joués par leurs organistas. L a  Afai- 
tr ise  sera une bibliolbéque spéciale, choisie, pou coú- 
teuse, oü le clergé trouvera en abondance des morceaux 
dignes d’accompagoer les pompes du Service. Le pre­
mier numéro de la A la ü u s e  contienl un K y r ie  do Pa- 
leslrina, un A v e  M a ría  de M. Niedermayer, un O saíu- 
íari's de M. Auber; la fugue en mí mineur de S. Bach 
pour Porgue, un offertoire de M. Niedermayer, une 
priére de M. Lefébure-Wély.

M. Pitre-Clievalier, rédacteur en chefduJíusee tías 
fa m ü le s , a donnó deruiérement une soirée trés-bril- 
lanle: M. Godofroid y a jouó de la harpe, madame 
Plessy et M. Leroux, du Théatre-Francais, ont jouó 
une scéne du L e g s , de Marivaux; M. Roger a chanté, 
UM. Malézieux el Taillant nnl fait rire l’auditoire avíe­
les D e u x  aveuffíes de M. Oífenbach; enfin ríen n’a man­
qué, pas méme de charraantes romances chantées par 
madame Briant, ni les mélodies basques do M. Lamo- 
zon, qui ont obtenu beaucoup de succós.

M a x iu b  T e b m o n t .

Madame Cavé a fait exécuter des modéles pour son 
cours de dessin sans maltre; il en existe deux cahiers 

-composés chacun de 20 feuilles. Avec ces cahiers, on 
peuteonduireun éléve depuis le premier point de dé- 
part jusqu’au dessin d’aprés nature. lis  ne sont point 
indispensables á la méthode; mais, étant choisis et 
exócutés dans les idées de l’auteur, ils sont préféra- 
bles aux autres modéles. Ils sont, du reste, aussi bon 
marché que tous les autres, puisque le prix de chaqué 
cahier n’est que de iO fr. On les vend au bureau du 
journal, rué Bergére, 20.

On n’a pas oublié celte charmante status de Jeanne  
d 'A rc  exécutée par la priocesse Marie, filie de Louis- 
Phiüppe; eh b ien , une délicieuse petite réduction de 
ce chef-d’ceuvre, en métal galvanisé bronze, de 25 cen- 
limótres de hauteur, tout á fait pareille aux slaluettes 
de ce volume qui se vendent 50 el 60 fr ., est donnée aux 
abonnés des M odes parísíennes, tout emballée el ren- 
due fra n co  sur tous les points de la France, moyennaiit 
SO fr. Adresser sa demande, accompagoéed’un bon de 
30 fr., au direcleur des M odes p a r is ie n n e s , rué Ber- 
gére, 20.

Tout le monde se souvienldecette curieuseGalerie des 
Robert Macaibe , cette satire de nolre époque, compo- 
sée par Philipon el dessinéo par Daumier dans le temps 
de sa plus grande verve. Cetle collection, qui s’est ven- 
duelrés-cher en grand formal, devenue tout á fait in- 
trouvable aujourd’liui dans le comraerce, celte collec­
tion , disons-DOUS, existe encore en un Album de cent 
dessins dont les pierres commencent á s’épuiser et ne 
fournirontbienlót plus d’exemplaires. Nous invitons les 
amaieurs á se la procurer sansretard. Elle se vend 15 fr .; 
maisles abonnésdes Modesparisiennes et ceux du Jour­
nal pour rire ont droit Ala recevoir franco en France, 
moyennanl H fr. adressés par un bon de poste ou un 
billet á vue sur Paria au dicecteur du journal, rué 
Bergére, 20.

Veut-on oceuper et amuser un enfanl, on ne peut lui 
donner ríen de mieux que le Roí des albdms. C est un 
recueil qui contient un nombre incroyable de dessins 
relíés entre eux par un texle fait pour inléresser les 
jeunes lecteurs. Cet álbum est un tour de forcé deben 
marché ; il représenle trois et quatre fois la valeur que 
l’éditeilr lui a doonée. Son prix est de 8 fr. brochó.— 
Nous avons obtenu q u e , pour les abonnés des Modes 
p a r is ie n n e s , ce prix soit réduit á 6 fr. broché.

ftrli. — Typog«pbl« de Henrl Pbn» 8, roe Guetejérí.
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